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Traduit de l’anglais (États-Unis) par Isabelle Pernot
Bragelonne
 
Pour Jessica,

  Avec tout l’amour qu’un père peut donner.
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Première partie

  Agent
 
« Mais pour servir César rien n’est illégitime. »
Pierre Corneille, La Mort de Pompée
1

  Retour à Roldem
Un oiseau planait au-dessus de la cité.
Il repéra de son regard perçant une silhouette sur les quais bondés, un homme seul au sein de la foule grouillante qui encombrait le port à l’heure la plus affairée de la journée. Le port de Roldem, capitale du royaume insulaire du même nom, était l’un des plus fréquentés de la mer des Royaumes. Marchandises et passagers de l’empire de Kesh la Grande, du royaume des Isles et d’une demi-douzaine d’autres nations voisines s’y croisaient chaque jour.
L’individu repéré par l’oiseau portait les vêtements d’un noble, résistants et faciles à nettoyer, avec des attaches qui lui permettaient d’être à son aise par tous les temps. Il avait choisi une veste qui se portait sur l’épaule gauche, laissant libre son bras d’épée. Un béret noir, orné d’une broche en argent et d’une plume grise, et une paire de bottes robustes complétaient l’ensemble. On venait de décharger ses bagages, qui allaient être conduits à l’adresse qu’il avait indiquée. Il voyageait sans serviteur, chose rare pour un noble mais pas incongrue, car tous n’étaient pas riches.
Il s’arrêta un bref instant pour embrasser le port du regard. Tout autour de lui, les gens s’agitaient, qu’il s’agisse des porteurs, des marins, des stevedores et des charretiers. Des chariots si lourdement chargés que leurs roues paraissaient sur le point de s’effondrer passèrent lentement à côté de lui. Ils devaient livrer des marchandises en ville ou sur les barges fluviales qui les amenaient à leur tour à bord d’autres navires. Roldem était un port de transit florissant. Non seulement on y amenait des produits, mais on en expédiait également, car Roldem était la capitale du commerce en mer des Royaumes.
Partout où le jeune homme posait les yeux, il ne voyait que ça. Les uns négociaient le prix d’articles destinés à être vendus sur de lointains marchés, d’autres marchandaient le prix d’un déchargement ou assuraient leur cargaison contre les pirates ou la perte en haute mer. Les agents des compagnies commerciales guettaient la moindre information susceptible de fournir un avantage à leurs sponsors, des personnages qui exerçaient leur métier depuis le Café de Barret, à Krondor, ou L’Échange des Négociants, à une rue de l’endroit où se tenait le jeune homme. Les agents envoyaient des gamins porter des billets à ces hommes qui attendaient des nouvelles d’une cargaison ou qui essayaient de prévoir les fluctuations d’un lointain marché avant d’acheter ou de vendre.
Le jeune homme se remit en route et évita une bande de gamins qui passa en courant avec une détermination enfantine. Il s’obligea à ne pas porter la main à sa bourse, car il savait qu’elle se trouvait encore à sa ceinture. Cependant, il était possible que les gamins soient en repérage pour des tire-laine à la recherche d’une aumônière bien pleine. Le jeune homme, sur le qui-vive, continua à regarder autour de lui, mais il ne vit que des boulangers, des camelots, des voyageurs et deux gardes. C’était exactement ce qu’il s’attendait à rencontrer sur les quais de Roldem.
Mais, là-haut dans le ciel, l’oiseau vit qu’un autre homme se déplaçait selon une trajectoire parallèle à celle du jeune homme et à la même allure que lui.
L’oiseau décrivit un cercle et observa le deuxième homme, un grand voyageur avec des cheveux noirs. Il bougeait comme un prédateur et gardait sans effort un œil sur sa proie tout en utilisant les passants comme couverture. Il se déplaçait avec aisance au sein de la foule, sans se laisser distancer, mais sans trop se rapprocher non plus, pour ne pas se faire repérer.
Le jeune noble avait la peau claire mais tannée et il plissait les yeux à cause de l’éclat du soleil. L’été touchait à sa fin à Roldem et les brumes et brouillard matinaux avaient disparu en milieu de matinée, laissant la place à un ciel radieux qu’une légère brise marine rendait supportable. Le noble remonta la colline en sifflant un air joyeux et prit la direction de son ancien logis, un appartement de trois pièces situé au-dessus de la maison d’un prêteur sur gages. Il se savait suivi, car il était l’un des meilleurs chasseurs au monde.
Serre du Faucon argenté, dernier des Orosinis, serviteur du conclave des Ombres, était de retour à Roldem. Ici, il se faisait appeler Serwin Fauconnier, lointain cousin du seigneur Seljan Fauconnier, baron de la cour du prince de Krondor. Il portait le titre d’écuyer de Rivière-Morgane et de Fortcloche, baronnet du lac d’Argent (des terres qui ne produisaient presque aucun revenu) et vassal du baron d’Ylith. Ancien lieutenant banneret sous le commandement du duc de Yabon, Ser Fauconnier possédait un certain rang mais peu de fortune.
Pendant presque deux ans, il était resté absent de la scène de son plus grand triomphe, car il avait remporté le tournoi de la cour des Maîtres, gagnant ainsi le titre de meilleur bretteur du monde. Cynique en dépit de sa jeunesse, il essayait de prendre du recul par rapport à cette illusion de supériorité. Il avait triomphé des sept cents participants venus à Roldem pour le tournoi, mais ça ne suffisait pas à le convaincre qu’il était le meilleur du monde. Il ne doutait pas qu’il existait, quelque part, un soldat dans un fort lointain ou un garde de caravane capable de le tailler en pièces si on lui en donnait l’occasion. Heureusement, ils n’avaient pas pris part au concours.
Pendant un bref instant, Ser se demanda si le destin lui permettrait de revenir à Roldem dans trois ans défendre son titre. Il n’avait que vingt-trois ans, si bien que seules les circonstances pouvaient l’en empêcher. Mais s’il revenait concourir, il espérait que ce nouveau tournoi serait moins tragique que le dernier. Deux hommes étaient morts de sa main au cours des duels, une issue très rare et d’ordinaire regrettable. Néanmoins, Ser n’avait pas éprouvé de remords, puisque l’un de ces hommes faisait partie des responsables de la destruction de sa nation et que l’autre était un assassin envoyé pour le tuer. Ces souvenirs lui firent de nouveau penser à l’homme qui le suivait. Il avait embarqué à Salador, comme lui, mais il avait réussi à éviter tout contact à bord du petit navire pendant le voyage, qui avait pourtant duré deux semaines.
L’oiseau décrivit un nouveau cercle dans le ciel, puis s’immobilisa en battant des ailes, toutes serres dehors et la queue déployée, comme s’il venait de repérer une proie. Le prédateur annonça sa présence en poussant son cri reconnaissable entre tous.
En entendant ce son familier, Ser leva les yeux. Il connut un instant d’hésitation, car l’oiseau qui survolait la foule était un faucon argenté. Il s’agissait aussi de l’esprit qui le guidait et qui lui avait donné son nom. Pendant un instant, Ser crut voir les yeux du rapace et l’entendre le saluer. Puis le faucon fit un virage sur l’aile et s’en alla.
— Z’avez vu ça ? demanda un porteur à côté de lui. Jamais vu un oiseau faire un truc pareil.
— C’est juste un faucon, répondit Ser.
— Jamais vu un faucon de cette couleur et encore moins par ici, répondit le porteur qui, avant de reprendre son fardeau, jeta un dernier regard à l’endroit où il avait vu le rapace.
Ser le salua d’un signe de tête et reprit sa route. Le faucon argenté était originaire de sa terre natale, loin au nord, de l’autre côté de l’immense mer des Royaumes, et, pour autant qu’il le sache, aucun n’habitait le royaume insulaire de Roldem. Ser était troublé, et pas seulement par la présence de l’homme qui le suivait depuis Salador. Il était depuis si longtemps immergé dans le rôle de Ser Fauconnier qu’il en avait oublié sa véritable identité. Le rapace était peut-être un avertissement.
Avec un haussement d’épaules, il songea que l’apparition de l’oiseau pouvait très bien n’être qu’une coïncidence. Même s’il restait dans son cœur un Orosini, il avait été obligé de renoncer à toutes les croyances et les pratiques de son peuple. Serre du Faucon argenté, le garçon forgé dans le creuset de l’histoire et de la culture d’une nation, demeurait le noyau dur de sa personnalité, mais celle-ci avait été modelée par le destin et les enseignements d’étrangers, si bien que, parfois, le garçon orosini apparaissait comme un lointain souvenir.
Il se fraya un chemin dans la foule qui parcourait les rues. Il entra dans une partie plus prospère de la ville, où les boutiques proposaient des articles surprenants. Ser avait le niveau de vie nécessaire pour convaincre tout le monde qu’il était un noble à la fortune modeste. Auréolé de son titre de champion de la cour des Maîtres, il était en outre assez charmant pour se faire inviter aux meilleures fêtes que la haute société roldemoise pouvait offrir, mais il lui restait encore à donner sa première réception.
En arrivant devant la porte du prêteur sur gages, il songea avec ironie qu’il parviendrait peut-être à entasser une demi-douzaine d’amis proches dans son modeste appartement, mais qu’il ne pourrait en aucun cas y recevoir tous ceux envers qui il avait une dette sociale. Il frappa avec légèreté à la porte et entra.
Le commerce de Kostas Zenvanose se limitait à un minuscule comptoir devant lequel on avait à peine la place de se tenir. Un ingénieux système de charnières permettait de relever le comptoir le soir afin de libérer l’espace. À moins de un mètre derrière celui-ci, un rideau divisait la pièce. Ser savait que le rideau en question masquait la salle à manger de la famille Zenvanose. Ensuite venaient la cuisine, les chambres et une sortie sur l’arrière-cour.
Une jolie jeune fille fit son apparition. Son visage s’éclaira d’un sourire.
— Écuyer ! C’est bon de vous revoir.
La dernière fois que Ser l’avait vue, Sveta Zenvanose était une charmante jeune fille de dix-sept ans. Les deux années qui s’étaient écoulées depuis avaient transformé la jolie fille en beauté bourgeonnante. Elle possédait une peau blanche comme le lis, avec un soupçon de rose sur ses pommettes hautes et des yeux de la couleur des bleuets, le tout couronné d’une chevelure si noire que le soleil y allumait des reflets bleus et violets. Son corps mince était également épanoui, remarqua Ser en lui rendant rapidement son sourire.
— Mademoiselle, dit-il avec une légère révérence.
Elle commença à rougir, comme toujours lorsqu’elle avait affaire au célèbre Ser Fauconnier. Ce dernier faisait preuve de retenue en flirtant juste assez pour amuser la jeune fille, mais pas au point de provoquer une querelle entre lui et son père. Ce dernier ne posait pas de problème en soi, mais il avait de l’argent, et l’argent pouvait acheter beaucoup de choses. Le père les rejoignit quelques instants plus tard. Comme toujours, Ser se demanda comment Kostas avait pu engendrer une fille aussi jolie que Sveta. Il était maigre à faire peur, ce qui était trompeur, car Ser savait qu’il avait beaucoup d’énergie et des mouvements rapides. Il avait également l’œil vif et la bosse du commerce.
Il s’interposa habilement entre sa fille et son locataire et sourit.
— Bonjour, écuyer. Votre appartement est prêt, comme vous l’avez demandé, et je crois que tout est en ordre.
— Merci. (Ser sourit.) Mon serviteur est-il arrivé ?
— Je crois bien, sinon c’est un intrus qui n’a cessé de faire du vacarme toute la journée d’hier et encore ce matin. Je me suis dit que c’était Pasko qui bougeait les meubles pour tout nettoyer et non un voleur.
Ser acquiesça.
— Nos comptes sont-ils à jour ?
Comme par magie, le prêteur sur gages fit apparaître un livre de comptes et le consulta en parcourant la page de son long doigt osseux.
— Oui, tout à fait, répondit-il avec un hochement de tête. Votre loyer est déjà payé pour les trois prochains mois.
Ser avait quitté le royaume insulaire presque deux ans auparavant et avait laissé de l’or au prêteur sur gages afin de garder l’appartement en vue de son retour. Il s’était dit que, s’il ne revenait pas d’ici deux ans, cela signifierait qu’il serait mort et que Kostas serait libre de louer le trois pièces à quelqu’un d’autre.
— Bien. Je vais vous laisser à vos affaires et me retirer. Je pense rester là un certain temps, alors n’hésitez pas à me le rappeler dans trois mois, afin que je vous avance de nouveaux loyers.
— Très bien, écuyer.
Sveta battit des paupières.
— C’est bon de vous voir à la maison, écuyer.
Ser répondit à cette tentative de flirt évidente par une petite révérence et un sourire, tout en réprimant une brusque envie de rire. L’appartement au-dessus n’était pas plus sa maison que le palais du roi. Il n’avait plus de maison, du moins pas depuis que le duc d’Olasko avait envoyé des mercenaires ravager la terre des Orosinis. Pour autant qu’il puisse en juger, Ser était le dernier survivant de son peuple.
Ser quitta le commerce. Il balaya rapidement la rue du regard et ne vit nulle part l’homme qui le suivait depuis le navire. Il monta donc l’escalier proche de la porte et arriva devant l’entrée de son appartement. Il fit jouer la poignée et s’aperçut qu’elle n’était pas verrouillée. En entrant, il se retrouva face à un homme à l’air revêche avec une moustache tombante et de grands yeux bruns.
— Maître ! Vous voilà enfin ! s’exclama Pasko. Vous n’étiez pas censé arriver avec la marée du matin ?
— En effet, répondit Ser en tendant sa veste et son sac de voyage à son serviteur. Mais, comme toujours, l’ordre de débarquement a été dicté par des facteurs que j’ignore.
— En d’autres termes, l’armateur du navire n’a pas versé au commissaire du port un pot-de-vin suffisant pour vous faire débarquer plus tôt.
— Probablement. (Ser s’assit sur un canapé.) Je m’attends donc que les bagages arrivent plus tard dans la journée.
Pasko acquiesça.
— L’appartement est sûr, maître.
Même en privé, Pasko respectait les formalités de leur relation, lui le serviteur et Ser le maître, en dépit du fait qu’il avait été l’un des professeurs du jeune homme autrefois.
— Bien.
Ser savait que cela voulait dire que Pasko avait utilisé diverses protections contre la magie, tout comme il avait inspecté les lieux pour les prémunir contre des moyens d’espionnage plus classiques. Il était peu probable, mais pas impossible, que leurs ennemis sachent que Ser était un agent du conclave des Ombres. Or, ils possédaient des ressources équivalentes à celles du Conclave pour se débarrasser de leurs adversaires.
Sa victoire contre Raven et ses mercenaires avait permis à Ser de venger en partie le massacre de son peuple. Depuis, il avait vécu sur l’île du Sorcier pour se remettre de ses blessures (à la fois physiques et mentales), pour en apprendre davantage sur les courants politiques dans les royaumes de l’Est et pour se reposer, tout simplement. Il avait approfondi son éducation dans divers domaines, car Pug et son épouse, Miranda, lui avaient donné des cours sur les divers aspects de la magie qui pourraient le concerner. Nakor l’Isalani, le prétendu joueur qui était bien plus que cela, lui avait appris des techniques plus « douteuses » : comment tricher aux cartes et repérer d’autres tricheurs, comment forcer une serrure et détrousser les passants ainsi que d’autres talents criminels. Avec son vieil ami Caleb, il était souvent parti chasser. Il avait connu là la meilleure période de sa vie depuis le génocide de son peuple.
Pendant ce laps de temps, il avait eu un aperçu des affaires du Conclave à un niveau bien supérieur au sien, ce qui lui avait permis de comprendre que l’organisation possédait des centaines, voire des milliers d’agents et qu’elle entretenait des liens avec des milliers de personnes bien placées. Son influence s’étendait jusqu’au cœur de l’empire de Kesh la Grande, au-delà des mers jusqu’au continent de Novindus et jusqu’au monde natal des Tsurani, Kelewan, par l’intermédiaire de la faille. Ser savait que le Conclave disposait d’une énorme richesse et que tout ce dont il avait besoin apparaissait d’une façon ou d’une autre. Les fausses lettres de noblesse que Ser transportait dans son portefeuille avaient coûté une petite fortune, il en était convaincu, car il existait des « originaux » dans les archives royales de Rillanon. D’après Nakor, même son « lointain cousin », messire Seljan Fauconnier, avait été ravi de se découvrir un parent éloigné en la personne du champion de la cour des Maîtres. Cependant, Ser n’aurait jamais l’audace de visiter la capitale du royaume des Isles. Le vieux baron croyait certes volontiers qu’un lointain cousin avait engendré un fils doué à l’épée, mais Ser risquait d’être peu convaincant si la conversation portait sur tel ou tel membre de la famille. Cela rendait une telle visite beaucoup trop risquée.
Malgré tout, c’était rassurant de savoir qu’il pouvait disposer de toutes ces ressources en cas de besoin. Car il était prêt désormais à se lancer dans la partie la plus difficile et la plus dangereuse de sa quête de vengeance : il allait devoir trouver un moyen de détruire le duc Kaspar d’Olasko, le responsable de la disparition de la nation orosinie. Or le duc Kaspar se trouvait être l’homme le plus dangereux du monde, à en croire de nombreuses sources.
— Quelles nouvelles ? demanda Pasko.
— Pas grand-chose, en vérité. Des rapports venus du Nord montrent qu’Olasko sème encore le trouble dans les pays frontaliers et qu’il cherche peut-être une fois de plus à isoler les Orodons. Il continue à envoyer des patrouilles dans mon ancien pays natal pour décourager quiconque de s’approprier les terres des Orosinis. (Puis il demanda :) Quoi de neuf à Roldem ?
— Les intrigues de cour habituelles, maître, ainsi que les rumeurs de liaison entre tel seigneur et telle dame. Bref, rien qui vaille la peine d’être commenté. Les nobles, les gentilshommes et les roturiers fortunés se consacrent uniquement au commérage.
— Concentrons-nous sur les sujets importants. Sait-on si les agents d’Olasko s’activent en ce moment à Roldem ?
— Toujours, mais rien qui sorte de l’ordinaire, du moins à nos yeux. Le duc forge des alliances, il rend services et faveurs pour qu’on lui soit redevable, il prête de l’or et il s’insinue dans les bonnes grâces des autres.
Ser se tut pendant un long moment. Puis demanda :
— Dans quel but ?
— Pardon ?
Ser se pencha en avant sur sa chaise, les coudes sur les genoux.
— Il est l’homme le plus puissant des royaumes de l’Est. Il est lié par le sang au trône de Roldem. Il est quoi ? Sixième dans l’ordre de succession ?
— Septième, répondit Pasko.
— Alors pourquoi courtiser les faveurs de la noblesse roldemoise ?
— Effectivement.
— Il n’en a pas besoin, ajouta Ser, ce qui veut dire qu’il le souhaite. Mais pourquoi ?
— Monseigneur Kaspar d’Olasko est un homme qui a plus d’un tour dans son sac, maître. Peut-être possède-t-il des intérêts ici, à Roldem, qui pourraient requérir un vote de la Chambre des Seigneurs ?
— Peut-être. Ils ratifient les traités promulgués par la Couronne et vérifient la succession. Que font-ils d’autre ?
— Pas grand-chose, à part se disputer au sujet des impôts et de la terre. (Pasko acquiesça.) Roldem est une île, maître, alors la terre compte énormément. (Il sourit d’un air malicieux.) Jusqu’à ce que quelqu’un découvre comment la fabriquer.
Ser lui rendit son sourire.
— Je pense que nous connaissons une poignée de magiciens capables d’augmenter la taille de cette île s’ils en avaient le besoin.
— Alors, que faisons-nous de retour à Roldem, maître ? reprit Pasko.
Ser se laissa aller contre le dossier de sa chaise en soupirant.
— Je dois jouer le rôle d’un noble qui s’ennuie et qui cherche une position plus élevée. En bref, je dois convaincre Kaspar d’Olasko que je suis prêt à entrer à son service en créant ici une telle pagaille qu’il sera le seul à pouvoir m’en sortir.
— Telle que ?
— Provoquer un membre de la famille royale me paraît un bon choix.
— Quoi ? Vous allez gifler le prince Constantine et le provoquer en duel ? Mais ce garçon n’a que quinze ans !
— Je pensais plutôt à son cousin, le prince Matthew.
Pasko acquiesça.
Matthew était le cousin du roi. On le considérait comme le membre « difficile » de la famille royale. Plus arrogant, plus exigeant et plus condescendant que n’importe quel autre parent du roi, c’était également un coureur de jupons et un ivrogne doublé d’un tricheur. D’après les rumeurs, le roi l’avait sorti d’une passe très difficile à plusieurs reprises.
— Excellent choix. Tuez-le et le roi vous en remerciera en privé… pendant que son bourreau vous fera sauter la tête.
— Je ne parle pas de le tuer, seulement de… créer une situation telle que le roi ne voudra pas que je reste dans son pays.
— Vous allez devoir le tuer, rétorqua Pasko sèchement. En tant que champion de la cour des Maîtres, vous pourriez coucher avec la reine, ça n’aurait aucune incidence. Le roi verrait cela comme une frasque de gamin. Pourquoi vous donner toute cette peine ? Olasko vous a offert une place quand vous avez gagné le tournoi.
— Parce que je veux lui faire croire que j’entre à son service à mon corps défendant. J’aurais été surveillé de près si j’avais accepté son offre tout de suite après le tournoi, il y a deux ans. Si j’avais brusquement l’air de lui redemander cette place aujourd’hui, je subirais un examen plus serré encore. Mais si les circonstances m’obligent à demander son patronage, alors mes motivations sembleront évidentes, du moins je l’espère. Pendant mon séjour sur l’île du Sorcier, je me suis… préparé… à subir ce genre d’examen.
Pasko hocha la tête car il comprenait de quoi parlait Ser. Ce dernier avait été conditionné par Pug et les autres magiciens afin de supporter toute magie qui chercherait à découvrir sa véritable allégeance.
— Mais il faut que mon histoire soit crédible. Si je lui dois la vie, je crois qu’elle le sera.
— Si tant est qu’il puisse vous éviter la potence. (Pasko se frotta la gorge.) J’ai toujours trouvé la décapitation barbare comme mode d’exécution. Maintenant, le royaume des Isles pend ses criminels. Une courte chute, la nuque se brise et c’est fini, ajouta-t-il en claquant des doigts. Pas de sang, pas de cris, pas de problème.
» À Kesh la Grande, il paraît qu’ils ont divers modes d’exécution qui dépendent de l’endroit et de la nature du crime : on vous coupe la tête, on vous brûle sur un bûcher, on vous enterre jusqu’au cou à côté d’une fourmilière, on vous noie, on vous crucifie, on vous fait écarteler par quatre chameaux, on vous enterre vivant, on vous défenestre…
— C’est quoi ça ?
— On vous jette de très haut sur les rochers en contrebas. Mon préféré, c’est celui où on vous castre avant de vous jeter aux crocodiles du gouffre d’Overn – après, bien sûr, qu’on vous ait obligé à regarder les bestioles dévorer votre virilité.
Ser se leva.
— T’ai-je déjà dit que tu as des penchants sérieusement morbides ? Plutôt que d’envisager les conditions de ma mort, je vais consacrer mon énergie à rester en vie.
— Je peux en venir à l’aspect pratique, alors ?
Ser acquiesça.
— Même si je suis persuadé que le duc Kaspar ne manquerait pas d’intervenir en de telles circonstances – je veux parler de l’humiliation du prince Matthew et non des crocodiles…
Ser sourit.
— … Ça risque d’être difficile de le faire s’il se trouve de l’autre côté de la mer.
Le sourire de Ser s’élargit.
— Nakor a reçu des nouvelles du Nord juste au moment où je m’apprêtais à quitter Salador. Le duc Kaspar doit arriver dans la semaine pour une visite d’État.
Pasko haussa les épaules.
— Sous quel prétexte ?
— Pour serrer la main de son cousin éloigné, j’imagine, avant de faire quelque chose qui risque de lui valoir le mécontentement du roi.
— Comme ?
— On n’en a pas la moindre idée, mais le Nord est constamment au bord de l’ébullition. Kaspar n’a qu’à augmenter la chaleur à un endroit ou un autre pour faire déborder la marmite quelque part. C’est l’une des nombreuses choses que je souhaite découvrir.
Pasko hocha la tête.
— Voulez-vous que je vous fasse couler un bain ?
— Je crois que je vais me rendre à pied chez Remarga et m’offrir un long massage et un bain là-bas. Amène-moi une tenue appropriée pour une soirée en ville.
— Où allez-vous dîner, maître ?
— Je ne sais pas. Un endroit public.
— Chez Dawson ?
L’ancienne auberge était à présent un restaurant exclusivement réservé aux nobles et aux riches, qui avait donné naissance à une dizaine d’imitateurs. Dîner en ville était devenu une espèce de passe-temps pour les habitants de la capitale.
— Je vais peut-être essayer ce nouveau restaurant, Le Métropole. C’est l’endroit où il faut se montrer, il paraît.
— C’est un club privé, maître.
— Alors décroche-moi une invitation pendant que je me baigne, Pasko.
— Je vais voir ce que je peux faire, répondit ce dernier d’un air ironique.
— Il faut qu’on me voie en public afin que l’on sache que je suis de retour en ville. Mais quand j’aurai fini de dîner, je dois rentrer seul à cet appartement.
— Pourquoi, maître ?
— Afin que je puisse découvrir qui me suit depuis mon départ de Salador et pourquoi.
— Un espion ?
Ser s’étira en bâillant.
— Sûrement un assassin.
— C’est reparti, soupira Pasko.
— Oui, c’est reparti, acquiesça Ser en se dirigeant vers la porte.
 
Le brouillard recouvrait la ville, si épais qu’on n’y voyait pas à un mètre. Les lumières vives qui brillaient à chaque coin de rue dans le quartier des marchands se réduisaient à de pâles points jaunes dans le lointain. Même les lanternes qui éclairaient de temps à autre la porte d’une taverne ne formaient plus que de petits halos de lumière de l’autre côté de la rue. Il y avait des endroits, dans des rues particulièrement longues, où l’on ne voyait plus la moindre lueur. Cela provoquait la confusion des sens et des distances. L’univers tout entier n’était plus qu’obscurité.
Même les sons étaient étouffés. Il ne s’échappait des tavernes devant lesquelles il passait que des murmures à la place de la joyeuse cacophonie habituelle. Les bruits de pas se réduisaient à un petit grincement de talon sur la boue séchée au lieu du claquement du cuir sur les pavés.
Cependant, Ser Fauconnier se savait suivi. Il l’avait compris dès l’instant où il avait quitté la maison de la dame Gavorkin. Il s’était attardé devant son dîner au Métropole – Pasko n’avait mis que quelques minutes à lui obtenir une invitation de la part du propriétaire en personne, trop heureux de recevoir dans son établissement le champion de la cour des Maîtres. Ser avait quitté les lieux avec en poche un abonnement gratuit au club. Il avait été impressionné par le décor, l’ambiance et le service. La nourriture était tout juste acceptable, et il avait bien l’intention d’avoir une petite discussion avec le chef, mais il voyait bien ce club devenir une entreprise à succès.
Roldem vivait du commerce plus que n’importe quelle autre nation de l’Est, et ce nouvel établissement était un endroit où les nobles et les riches roturiers pouvaient se réunir dans un environnement neutre afin d’apprendre à se connaître d’une manière impossible à imaginer ailleurs en ville. Dans les prochaines années, des fortunes allaient être perdues, des titres obtenus, des mariages arrangés et des alliances forgées dans le cadre tranquille du Métropole. Il n’avait pas encore fini de dîner qu’on lui avait tendu un billet de la part de la dame Gavorkin. Ser s’était dit que la personne qui le filait le suivrait aussi sûrement chez elle que s’il rentrait directement chez lui. Mais l’individu en question ne l’avait pas accosté et Ser avait passé deux heures agréables en compagnie de la dame. Elle avait commencé par le réprimander pour sa longue absence avant de le pardonner avec ardeur.
Elle était récemment devenue veuve, son mari étant mort au cours d’une attaque contre un repaire de pirates cérésiens qui opéraient au large d’une baie isolée de Kesh. Ce service rendu à la Couronne roldemoise avait valu à la dame Gavorkin une bonne dose de compassion, une modeste pension garantie à vie en plus de ses nombreuses possessions et l’envie de retrouver un mari dès qu’elle aurait observé une période de deuil convenable. Elle n’avait pas d’enfant et risquait de perdre ses propriétés si la Couronne décidait qu’un autre noble les gérerait mieux qu’elle. L’idéal, du point de vue du roi, serait que la dame Gavorkin, comtesse de Dravinko, épouse un autre noble favori de la Couronne, permettant de faire d’une pierre deux coups.
Ser savait qu’il allait bientôt devoir couper tout contact avec elle car sa fausse identité ne résisterait pas à l’examen que subissaient ceux qui entraient dans la noblesse roldemoise grâce à un mariage. Que le fils d’un petit écuyer originaire d’une lointaine ville des Isles escorte de nobles dames ou demoiselles roldemoises à des fêtes et à des galas, c’était une chose. Mais c’en était une autre d’épouser la veuve d’un héros de guerre récemment disparu. De plus, Ser n’avait aucune envie de lier son destin à celui de quiconque, fût-ce une femme aussi attirante que dame Margaret Gavorkin, malgré sa fortune importante, ses possessions et sa façon énergique de faire l’amour.
Ser tendait l’oreille en marchant et laissait son instinct de chasseur le servir au mieux. Il avait compris des années plus tôt que la cité n’était jamais qu’un autre terrain de chasse et que les techniques apprises, enfant, dans les lointaines montagnes du Nord, au-delà de la mer, pouvaient également le garder en vie dans n’importe quelle ville. Chaque endroit possédait son propre rythme, sa propre allure et sa propre dynamique. Dès qu’il se familiarisait avec cet environnement, il était capable de reconnaître les menaces et les possibilités d’une chasse, exactement comme en pleine nature.
Celui qui le suivait essayait désespérément de maintenir la bonne distance entre eux. Il ne se serait sans doute pas fait repérer par quelqu’un moins conscient de son environnement que Ser. Ce dernier connaissait cette partie de la cité aussi bien qu’un natif de Roldem et il se savait capable de semer son poursuivant. Mais il était curieux de découvrir son identité et, surtout, le pourquoi de cette filature.
Ser marqua une courte pause, juste assez longue pour briser le rythme de sa marche et obliger son poursuivant à trahir sa position. Puis il repartit. Il tourna à droite dans la rue suivante et se glissa sous un grand porche, l’entrée d’un tailleur qu’il avait fréquenté autrefois. Laissant son épée au fourreau, il sortit adroitement une dague de sa ceinture et attendit. Au moment où il s’y attendait, l’homme qui le suivait tourna au coin de la rue et passa devant lui.
Ser tendit la main et attrapa l’individu par l’épaule droite. Ce dernier réagit exactement comme prévu en n’hésitant qu’un instant avant d’essayer de reculer, par réflexe. Mais Ser fut plus rapide et utilisa l’élan de son poursuivant pour lui faire faire demi-tour. Brusquement, l’individu se retrouva cloué contre la porte avec la dague de Ser en travers de la gorge.
— Pourquoi tu me suis ? demanda Ser dans un murmure sifflant, pour ne pas réveiller ceux qui dormaient à l’étage, au-dessus de la boutique.
L’homme était vif, car ses mains se déplacèrent vers sa propre dague avant que la dernière syllabe soit prononcée. Il était également intelligent, car il reconnut que la situation était sans espoir, juste une poignée de secondes avant que Ser soit obligé de lui trancher la gorge. Il leva lentement les mains pour montrer qu’elles étaient vides et chuchota :
— Je ne vous veux aucun mal, Magnificence ! Mon épée et ma dague sont encore au fourreau !
Il s’exprimait dans la langue du royaume des Isles.
— Qui es-tu ?
— Je m’appelle Petro Amafi.
— Amafi ? C’est un nom quegan, ça. Mais tu parles la langue des Isles.
— J’habite à Salador depuis plusieurs années et, pour être franc, je ne parle pas très bien le roldemois, alors j’emploie la langue du roi.
— Dis-moi, Amafi, pourquoi tu me suis ?
— Je suis assassin de métier. On m’a payé pour vous tuer.
Ser recula d’un pas. Il laissa sa lame en travers de la gorge de l’individu mais il voulait mieux le voir.
Petro Amafi faisait une demi-tête de moins que Ser (qui mesurait un mètre quatre-vingts) et il possédait de larges épaules et une poitrine de taureau. Ses vêtements trahissaient son origine étrangère, car il portait une curieuse tunique longue soulignée à la taille d’une ceinture en cuir noir. Aux pantalons bouffants qu’affectionnaient les passionnés de mode à Roldem cette saison, il avait préféré un caleçon long et les chaussons d’un courtisan. Il portait la moustache et le bouc et un béret en laine feutrée orné d’une broche et d’une plume sur le côté gauche. Il avait un visage étroit avec des yeux caves qui trahissaient sa nature menaçante bien plus que ses traits vulpins.
— Tu ne me veux aucun mal, mais tu es un assassin payé pour me tuer. Plutôt contradictoire, tu ne trouves pas ? fit remarquer Ser.
— Il ne sert à rien de dissimuler la vérité, Magnificence. Si vous me tuez maintenant, vous ne cesserez de vous demander qui m’a engagé.
Ser pouffa de rire.
— C’est vrai. Nous voilà donc dans une impasse car, si tu me donnes l’identité de ton commanditaire, je devrai te tuer. Tu n’as donc aucun intérêt à me le dire. Mais je ne vais pas passer le reste de mes jours à attendre que tu craches le morceau, donc il ne sert à rien de te garder en vie.
— Attendez ! s’exclama Amafi en tendant la main d’un geste conciliant. Je ne suis pas venu pour vous tuer. On m’a engagé pour le faire, mais je vous observe depuis la semaine précédant votre départ de Salador et je souhaite passer un marché.
— Pour sauver ta tête ?
— Plus que ça, Magnificence. Laissez-moi vous servir.
— Tu veux entrer à mon service ? répéta Ser d’un air dubitatif.
— Et comment, Votre Magnificence. Un homme aussi doué que vous ne peut être qu’un maître digne d’être servi, car je vous ai vu vous battre en duel à la cour des Lames de Salador et je vous ai regardé jouer aux cartes dans les tavernes. Vous gagnez juste assez d’argent pour ne pas éveiller les soupçons, et pourtant vous êtes un maître tricheur. On vous reçoit dans les demeures des plus grands et des moins grands. Les hommes vous admirent et les femmes vous désirent. Qui plus est, personne n’avait encore accompli l’exploit de me faire passer de l’état de chasseur à celui de proie. Mais, par-dessus tout, vous êtes le champion de la cour des Maîtres, la meilleure lame du monde. La rumeur prétend que vous travaillez en secret pour le duc Kaspar d’Olasko, or ceux qui servent des hommes comme Kaspar ne peuvent que prospérer grandement. Je souhaite prospérer grandement avec vous.
Du bout du doigt, il écarta doucement de sa gorge la pointe de la dague et Ser le laissa faire.
— Comme vous pouvez le voir, Magnificence, je commence à me faire vieux, j’ai presque soixante ans. Le métier d’assassin requiert des talents qui ont tendance à disparaître avec l’âge. Je dois songer à mes vieux jours. Bien sûr, au fil des ans, j’ai mis de côté une partie de mes gains, mais ça ne suffit pas. J’ai subi des revers de fortune.
Ser se mit à rire.
— Mauvais investissements ?
Amafi acquiesça.
— Le dernier en date à cause d’une compagnie commerciale de Salador. Je souhaite désormais utiliser mes sanglants talents à des fins plus permanentes. Si je deviens votre serviteur, je m’élèverai dans la société avec vous, vous ne croyez pas ?
Ser remit sa dague au fourreau.
— Comment te faire confiance ?
— Je prêterai serment dans le temple de votre choix.
Ser réfléchit. Peu d’hommes étaient prêts à briser pareil serment, même s’ils n’étaient pas aussi tenus par l’honneur que les Orosinis.
— Qui t’a dit que j’étais au service de Kaspar ?
— La rumeur ici et là, rien de plus. Il paraît qu’on vous a vu dans la région de Latagore, à laquelle le duc s’intéresse, et il est de notoriété publique qu’il vous a fait une offre d’emploi après votre victoire à la cour des Maîtres, il y a deux ans. Le duc Kaspar n’emploie que les jeunes hommes les plus doués et les plus ambitieux, alors on pense que vous le servez.
— Eh bien, ce n’est pas le cas, répondit Ser en tournant volontairement le dos à Amafi.
Il savait qu’il prenait un risque, car l’assassin avait beau prétendre que l’âge le ralentissait, il le jugeait capable d’une attaque rapide par-derrière si on lui en laissait l’occasion. Mais cette attaque ne vint pas.
Au contraire, Amafi lui emboîta le pas.
— Vous voulez savoir qui m’envoie ?
— Oui, répondit Ser.
— Messire Piotr Miskovas, même si je ne suis pas censé le savoir.
— Il a la rancune tenace, fit remarquer Ser. Je n’ai pas couché avec sa femme depuis plus de deux ans.
— Si je ne m’abuse, elle s’est éprise de vous à une fête donnée par dame Amsha Detoris. Elle a jeté la nouvelle de votre liaison à la tête de son mari au cours d’un dîner quelques mois après votre départ. Le couple n’est pas encore réconcilié ; elle vit dans un appartement ici en ville pendant qu’il réside dans leur propriété à la campagne. Il pense que c’est votre faute.
— C’est à ses propres fredaines qu’il doit cette situation, rétorqua Ser. S’il n’avait pas été aussi prompt à coucher avec toutes les jolies filles qu’il voit passer, sa femme n’aurait peut-être pas accepté mes avances avec tant d’empressement.
— Peut-être, Magnificence, mais un homme doit avoir une sacrée personnalité pour faire face à ses propres défauts. C’est bien plus facile d’en vouloir aux autres.
» En apprenant que vous aviez l’intention de revenir, il a commandité les services d’un assassin, bien moins discrètement qu’il ne l’aurait dû, et j’ai été engagé pour effacer cette tache de son honneur, ajouta-t-il en désignant Ser. Il a au moins eu l’intelligence de passer par un… négociant… à Salador, de peur que le blâme retombe sur lui à Roldem. J’ai « échoué », alors l’honneur exige que je lui rende son or et que je cherche à transformer cet échec en triomphe. Engagez-moi, Magnificence, et je vous servirai, je vous en donne ma parole !
Ser réfléchit. Il était de retour à Roldem depuis moins d’une journée et il avait besoin des yeux et des oreilles d’une personne de confiance.
— Jusqu’au moment où tu pourras me trahir sans risque ?
Amafi sourit avec malice.
— C’est possible, messire, car je n’ai jamais été un homme de constance. Mais, même moi, je ne brise pas facilement un serment. De plus, compte tenu de vos talents rares, je doute qu’une telle occasion se présente, car il faudrait que cela me permette de devenir plus riche encore que j’espère le devenir à votre service.
Ser éclata de rire. Amafi possédait une candeur rafraîchissante qui lui donnait envie de lui faire confiance – jusqu’à un certain point du moins. Tant qu’il n’essayait pas de dépasser ce point-là, il devrait pouvoir s’appuyer sur l’assassin.
— Très bien, allons au temple de Lims-Kragma pour que tu prêtes serment.
Amafi fit la grimace.
— Je pensais plutôt à Ruthia ou à Astalon, protesta-t-il en mentionnant la déesse de la Chance et le dieu de la Justice.
— J’imagine que le fait de mettre en péril la chance de renaître à une position sociale plus élevée t’empêchera de me trahir, répondit Ser. Viens. Il va falloir qu’on travaille ton roldemois. On risque de passer un certain temps ici.
Si Amafi songea un seul instant à prendre sa dague pour frapper, il dissimula complètement cette impulsion en emboîtant rapidement le pas à son nouveau maître pour disparaître dans le brouillard qui recouvrait la ville.
 
Le magicien se tenait dans un coin, les traits dissimulés par la pénombre. Ser connaissait son visage même s’il ne pouvait le voir dans l’obscurité. Une seule chandelle brillait dans l’appartement, sur la table dans la pièce voisine, et elle ne projetait qu’une faible lueur à travers la porte ouverte.
— Où est ton nouveau serviteur ? demanda le magicien.
— Je l’ai envoyé faire une commission. Comment l’avez-vous appris ?
Le magicien sortit de l’ombre. Grand et mince, il possédait un visage remarquable avec un long nez droit, de hautes pommettes et des yeux d’un bleu surprenant. Sa chevelure était si pâle qu’elle en paraissait presque blanche.
— Des informateurs à Queg se sont portés garants d’Amafi, ou du moins de sa réputation en tant qu’assassin.
— Un assassin réputé, répéta Ser. Étrange notion.
— On le considère comme un homme « honorable » dans le contexte de son métier, expliqua Magnus, fils de Pug de l’île du Sorcier, l’un des nombreux mentors de Ser.
— Les événements sont en marche, lui apprit Ser. La dame Gavorkin m’a confirmé la nuit dernière que le duc Kaspar est attendu d’ici la fin de la semaine et qu’il doit loger au palais avec son cousin le roi. Pasko, combien d’invitations sont arrivées aujourd’hui ?
— Dix-sept, maître.
— D’ici la fin du mois, je pense pouvoir me rappeler au bon souvenir du duc à une fête ou l’autre.
— Quel est ton plan ? demanda Magnus.
— Il faut que je renoue les liens avec Kaspar, puis que je trouve une raison de provoquer le prince Matthew en duel.
— Est-ce nécessaire ?
— Très certainement, répondit Ser. Les détails restent encore flous, mais je crois avoir compris le plan de Kaspar dans ses grandes lignes, d’après ses manœuvres des dernières années.
— Voilà quelque chose que tu n’as pas mentionné avant de quitter l’île, lui fit remarquer Magnus.
Ser acquiesça.
— Parce que les pièces du puzzle se sont mises en place il y a quelques heures seulement. Je me trompe peut-être, mais je crois que toutes ses actions dans le Nord ne sont qu’une ruse sanglante et meurtrière et que l’invasion des Isles qu’il prépare par le biais de Farinda n’est qu’une feinte.
— Dans quel but ?
— Occuper les Isles au Nord pendant qu’il se concentre sur son véritable but dans le Sud.
— Ce qui serait… ? demanda Magnus avec impatience.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais cela implique sans doute Roldem ou Kesh. Garder les Isles occupées le long d’une longue frontière vide serait à l’avantage de Kaspar.
» Je ne suis pas un expert militaire, mais il me semble, que s’il envoie des troupes dans le royaume des Isles, ce dernier répondra en force. Or, si Kaspar envoie de petites compagnies, chacune pourra occuper davantage d’espace en se dispersant à travers les plaines. Depuis les contreforts à la frontière jusqu’à la forêt Noire au nord de Dolth, cela fait presque mille six cents kilomètres de prairies. Le roi Ryan des Isles serait alors obligé de détacher de très nombreuses troupes pour traquer une armée relativement petite.
» La question est de savoir où Kaspar a réellement l’intention de frapper une fois qu’il aura posté cette armée dans la prairie.
— Je vais faire part de ta théorie à mon père, promit Magnus.
Il se coiffa d’un feutre à large bord et sortit de sa robe grise un artefact en forme d’orbe qui luisait comme du cuivre à la lueur de la bougie. Il pressa la surface avec le pouce et disparut brusquement. Seul un petit souffle d’air signala son départ.
— Mais pourquoi ? dit alors Pasko.
— Pourquoi ? répéta Ser. Pourquoi quoi ?
— Pourquoi tous ces complots ? Kaspar est aussi puissant à sa façon que le roi de Roldem. Il gouverne Aranor de fait puisque le prince lui mange dans la main. Soit il contrôle, soit il intimide toutes les nations qui entourent Olasko, et le roi de Roldem écoute ses conseils. Pourquoi vouloir cette guerre avec les Isles ?
Ser s’assit.
— Je croyais que c’était évident. En déstabilisant la région, Kaspar a l’occasion d’obtenir ce qu’il convoite plus que tout. (Il joignit les doigts et regarda la chandelle par-dessus ses poings serrés. Puis il se tapota légèrement le menton en disant :) Les hommes puissants ne convoitent qu’une seule chose : davantage de pouvoir.
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